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OPIKION  POLITIQUE 

ET  C O N S T 1 T U T I O N N E L L E 

U CITOYEN  SECONDS, 

Sun  le  jugement  de  Louis  XVI , et  contre  V appel 
au  peuple  J, 

Qui  deyoit  être  prononcée  à la  tribune  , & imprimée 
par  ordre  ^ de  îa  Convention  Nationale. 


Citoyens-législateurs,  ' 

La  France,  l’Earope , le  monde  entier  attendent  juftice  , U. 
l’attendent  de  vous;  ils  Tatrendent  avec  crainte  & tremblement; 
& l’on  diroit,  aux  raouvemens  de  l’Europe,  aux  agitations  des 
pui/Tances,  à la  difpolition  des  efprits  autour  de  nous,  à la  ter- 
reur c]ui  les  frappe,  à la  fombre  ardeur  qui  les  agite  & qui  nous 
menace,  au  cicpc  funèbre  dont  oh  nous  environne,  & qui  femble 
couvrir  la  naurre  ernière  , aux  arproebes  du  jugement  que  vous 
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alîe^  rentîre,  on  diroit  que  le  jugement  de  Louis  efl;  le  jugement 
dernier , & que  fa  mort  doit  être  la  fin  du  monde  5 on  croiroit 
que  vous  allez  juger  Tuniveis,  & que  vous  pouvez,  à votre  gré, 
le  fauver  ou  le  perdre. 

Quel  eOi,  Citoyens,  l’objet  de  tant  de  craintes,  la  caufe  de 
tant  de  terreurs’  Elles  ont.  Citoyens  légifiateurs , des  caufes  & des 
objets  bien  dilférens , mais  qui  vous  montrent  également  la  juTiice 
& votre  devoir.  On  craint,  d’une  part,  que  vous  ne  fafiitz  pas 
jiillice,  qu’un  roi  coupable  n’échappe  encore  au  fiipplice,  & que 
rhuraanité,  toujours  viélime,  toujours  efclave , ne  foit  éternelle- 
ment le  jouet  & la  proie  des  tyrans. 

On  craint,  de  l’autre,  que  la  mort  de  Louis  ne  foit  la  chute 
de  tous  les  tyrans  , & la  fin  de  la  tyrannie  ^ la  délivrance  & la 
réfuriedion  des  peuples  à la  liberté. 

Telle  efl:  donc  en  e^et  la  grandeur  de  vos  fonélions  dans  ce 
moment,  telle  efi;  l’nfluence  & ie  pouvoir  du  minifièi-e  angufte 
ôc  redoutable  que  vous  exercez  au  nom  d’une  grande  nation , 
que  les  defîinées  du  inonde  ioiit,  en  quelque  forte,  dans  vos 
mains. 

Le  monde  attend  donc  de  vous  que  vous  puniifiez , comme  il  le 
mérite  & comme  vous  l’avez  pr©nus  , un  homme  qui  n’a  plus  rien  de 
grand  que  fes  crimes,  & l’audacieuie  & froide  impoflure  avec 
laquelle  il  les  defend  & les  ioutient  à la  face  de  la  nation  & 
de  l’Europe  , à la  face  du  ciel  & de  la  terre  qui  l’accufent  , 
contre  le  cri  de  fa  ccnfcieiice,  contre  fes  rrepres  écrits,  contre  la 
voix  du  peuple,  co’ntre  celle  du  fang  de  fes  vidimes,  contre 
celle  des  murs  de  Ton  palais,  contre  celle  du  ciel  & de  la  terre, 
qui  s’élèvent  contre  lui. 

L’univers  attend  de  vous  que  vous  punifiiez  enfin  comme  il  le 
métite  un  roi  coupable  envets  la  France,  coupable  envers  l’Eu- 
rope, coupable  envers  le  monde  entier,  coupable  à-la- fois  de  par- 
jure & de  haute  - trahifon , d’opprefnon  d de  tyrannie,  du  crime 


( J ) 

de  ièfe-nation,  de  lèfe-liberté  ^ de  lèfe-humanite;  en  un  mot  un 
tyran  couvert  de  tous  les  crimes,  couvert  de  cous  les  foidaits,  & 
<][ui  devroit  fuccomber  mille  fois  lous  le  poids  de  fes  remords , 
fous  les  poignards  & les  déchircmens  de  fa  conl'cience,  b les 
tyrans  avoienr,  comme  les  au'res  hommes,  avoieiit  une  conlcience 
& des  remords.  Enfin,  j’oL'e  le  dire,  le  ciel  attend  de  vous  ce 
grasd  ade  de  juftice,  pour  fa  propre  jufiificacion. 

Je  vais  donc  efiayer  de  vous  prouver  que  vous  pouvez  & devez 
remp  ir  cette  jufte  & grande  auente,  que  vous  pouvez  Sc  devez  juger 
vous-mêmes,  & condamner  définitivement  Louis  j mais,  après  tout 
ce  qu’on  a dit  à cette  tribune  pour  combattre  lés  fophirmes  & fes 
menfonges  , après  tous  les  efforts  qu’on  y a faits  pour  renverfer 
1 édifice  fantafiique  de  fa  défenfe,  après  toutes  les  opinions  plus 
ou  moins  divergentes  qu’on  y a énoncées  fur  le  jugement  de  ce 
grand  criminel , je  m’attacherai  à fixer  les  principes  de  ce  juge- 
ment; ces  principes  qui  font  les  mêmes  que  ceux  d’une  bonne 
conftitution  ou  d’un  bon  gouvernement,  ces  principes  fur  lefqueîs 
les  bons  efprits,  les  bons  citoy;:ns  même  fe  partagent  eiicorë, 
parce  qu’ils  ne  font  pas  connus,  & que  les  Euteurs  des  tyrans 
& les  défenfeurs  de  la  tyrannie,  voudroient  anéantir,  pour  fauver 
à-la-fois  un  roi  coupable,  & perdre  & déshonorer  en  mêire-temps 
une  ffr«nde  nation. 

O 

Mais  on  ne  réuiïira  pas,  j’en  jure  par  la  vérité,  par  la  liberté, 
on  ne  réufiîra  pas  à la  déshonorer  ni  à la  perdre,  tant  que  la  voix 
de  la  vérité,  de  la  juftice  & de  la  raifon  , pourra  fe  faire  en- 
tendre. 

Elle  dit  en  effet,  cette  voix  fainte  & facr-e,  elle  Eir  entendre 
à tous  ceux  qui  ne  lui  oppofent  pas  rendur.jillement  du  crime, 
ou  l’aveuglement  du  préjugé;  elle  dit  à tout  homme  qui  l’écoute 
attentivement  ; elle  dit  à la  raifon  , à la  confcience  de  tous  ceux 
qui  en  ont  une;  elle  dit,  avec  une  force  invincible. 

Que  la  raifon  eft  en  même -temps  la  loi,  îe  légifiareur  & le 
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juge  cics  j'eu-'les  & :es  roi^  5 eue  cette  rjîftn  eft  le  demaine 
comniuii  de  tjus  les  hcmnies  & de  tous  les  citoyens  de  chaoue 
e'tctjcyae  ion  tiuxiité , fon  pouvoir  fuprême  efl  celui  de  refpèce 
humaine  fur  tous  les  peuples,  & celui  de  chaque  ii>.tion  fur  tous 
les  membies;  que  la  rouveraincté  paiticu’ière  réfide  donc  eden- 
tiellemert  dans  les  Rations  , & la  fouveraineté  lupiême  & uiii- 
verlede  dans  le  genre  humain. 

Elle  dit,  cette  voix  toujours  fure,  que  les  peuples  ne  peuvent 
pas  exercer  la  rouverainetc  en  niade  ou  par  eux -mêmes  j qu’il 
leur  Eut  néceurii  enient  des  agens  ou  des  mandatai  es  qui  le  re- 
prêfententj  que  le  repiérentant  eft  le  rerréfenté  lui- meme,  pour 
tour  ce  que  celui-ci  ne  peut  pas  faire,  & pour  tout  ce  pourquoi 
il  efî  ou  fpécialement  ou  généralement  commis,  foit  par  un  pou- 
voir fpécial  6c  particulier,  foit  par  un  pouvoir  général  & il- 
limité. 

Efe  dit  que  la  loi  natuielie  & la  loi  poftive  font  deux  dé- 
partemens  de  la  lai'.on  humaine , comme  i’état  de  nature  & l’état 
civil  font  deux  feclions  de  feAiftence  morile  de  fliomiriei  que 
ces  deux  états  ne  font  pas  entièrement  féparcs;  qu’ils  tiennent 
néceir-  irement  ”un  à lEutre  ; que  les  peuples  iégiilateurs  & fou- 
veiadns  vis-a-". is  des  rois  & de  tous  les  citoyens,  lent  toujours 
dans  ie  p;eiriier;  * c’efr-à-dire , fous  la  leule  loi  de  leur  propre 
r;ifon;  lors  ninne  qu’ils  ont  fait  aux  rois  Sc  à tous  les  membres 
de  ir  ioiiété  une  loi  poftive,  qui,  n'étant,  par  fa  nature,  que 
lexpreilion  de  la  iv.ifon  humaine,  eft  néceflaireraent  mobile  comme 
elle,  6c  change  nécelTairement  comme  leur  façon  de  penfer  ou 
leur  manière  de  voir,  qui  ne  peut  être  ni  égale  ni  réciproque 
fntieux;  parce  que  rien  n’eft  égal,  rien  n’eft  réciproque  entre  le 
rpüt  & it  partie,  entre  un  peuple  & un  roi,  enr.e  la  cité  & un 
citoyen,  ent  e le  foaveraia  &c  les  fsjets,  entre  toas  Sc  un  feul  ou 
qc-e'qnes-unr.,  en  quelcjue  nombre  qu’ils  foient}  Se  que  la  manière 
de  voir,  lu  Eçon  de  penfer  de  cous  eu  du  plu:  grand  nombre. 
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pal  le  p!us  grand  noml're  de  leurs  repréfentans , efl  la  fagelfe 
par  elTence,  ou  du  moins  la  railon  préfumée  ^ leur  intérêt  la 
juftice  même , & leur  falut  la  fiiprêmô  loi. 

Que  les  nations  font  par  conféquent  de  droit  juges  dans  leur 
propre  caiife  contre  tous  les  membres  de  la  fociécé;  quelles  le 
font  nécelTairemenr  & de  force  de  tous  les  crimes  d’état,  & par 
conféquent  des  rois  5 parce  que^  dans  une  caufe  politique,  dans 
une  caufe  générale  , dans  une  caufe  où  il  s’agit  nécellairement 
de  l’intéiêt  de  tous  contre  un  feul  ou  contre  plufieurs , & de 
celui  d’un  ou  de  plufîeurs  contre  tous  , tous  font  néoelfairement 
en  caufe  5 le  juge,  quel  qu’il  foit , eH:  nérelTr.ii ernent  partie, 
parce  que  la  partie  eft  nécelfairement  juge,  & que  nul  autre  ne 
peut  être  aulTi  impartial,  audi  julle,  eu,  fi  l’on  veut  moins  fufpeél 
de  partialité  & d’injuflice , que  les  nations  mêmes , enfin  parce 
r'u’il  n’ed:  point  dans  la  'nation  de  pouvoir,  d’autorité  au-delfu* 
de  l’autorité  nation  "> le  ; qu’il  eft  coiitradidoire , abfurde  même 
qu’il  puiife  y avoir  5e  qu’elle  puifie  xeconnoîrre  un  riibunal  d’état, 
un  tribunal  po!i  i]iie  quel  qu’il  foit,  bers  du  fien  & au-deilus 
du  fien. 

ELe  dit,  par  conféquent,  cette  voix  rciijours  d’accord  avec 
e!le*iriême , que  le  droit  pofitif  n’exclut  pat  les  peuples  du  droit 
naturel  3 que  les  lois  qu’ils  ont  faites  ne  font  pas  un  abandon 
des  principes  éteriieîs  de  la  juftice  & de  la  raison  univerfe’les  , 
de  ces  priii'  ipes  contre  lefquels  on  ne  preferir  pas , que  rien  ne 
peut  détruire,  que  les  erreurs  les  plus  longues  du  genie  humain 
ne  fauroient  abolir , & auxquels  les  nations  n’ont  jamais  pu  re- 
noncer, parce  qu’elles  n’onr  jamais  pu  renoncer  à leur  bonheur, 
ni  au  droit  d’ufer  de  leur  raifon  pour  s’y  conduire. 

Elle  dit,  cette  voix  toujours  jiifte,  que  la  partie  eft  faite  pour 
Je  tout,  & non  le  tout  pour  la  partie  j que  les  lois,  qui  font 
les  rèG;les  de  la  locieté  entière,  font  fanes  pot?r  le  bien,  pour 
fay.  ntage  de  tous , 2c  non  pour  • i’incérer  d'un  feul  ; qu’une 

Ai 


( 6 ) 

nation  j qui  eH  ce  tout  par  qui  & pour  qui  tout  effc  ou  tloif 
être , par  qui  tout  fe  fait  ou  doit  fe  faire , ne  peut  être  fubor- 
donné  à aucun  intérêt  particulier,  que  le  bonheur,  que  le  falut 
de  ce  q^euple,  qui  efl  le  vrai  bien,  l’unique  bien,  l’unique  né- 
ce {faire , ne  peut  jamais  ê‘re,  je  ne  dis  pas  facrifé,  mais  feule- 
ment mis  en  balance,  avec  l’intérêt  ou  la  vie  d’un  Leul  homme^ 
Elle  dit  encore  que  le  droit  de  faire  des  lois  efl:  le  droit  de 
juger  foLiverainement  de  ce  qui  convient  à tous,  àt  juger  & de 
régler  fonveraincment  tout  ce  qui  intérelfe  la  république,  & fur- 
tout  fon  faille  eu  fa  perte;  que  le  légiOareur,  par  eoiiféquent , 
eO:  le  juge  général  de  l’état,  comme  les  tribunaux  font  les  juges 
particuliers  des  citoyens;  que  le  droit  de  juger  fuiv^nt  des  lois 
faites  n’efi:  excluff  du  droit  de  juger  félon  les  principes  de  la 
loi  naturelle  & de  la  fmple  équité  , que  pour  les  tribunaux  &.  les 
juges  particuliers , qui  n’ont  pas  le  droit  de  faire  les  lois  , & 
non  pour  le  juge  univerfel  , pour  le  juge  fuprême  les  intérêts 
de  l’état , en  un  mot  pour  le  iégiüateur. 

Elle  dit,  de  plus,  que  cette  jiiftice  naturelle,  cette  juftice  fou- 
veraine,  cette  juflice  par  elfence  ne  reffemble  qu’à  elle-même,  ne 
reconnoit  d’:'Utre  autorité , d’autres  formes  & d’autres  lois  que 
celles  de  la  raifoii  & de  la  nature;  que  cette  raifon,  en  un  mot, 
que  cette  natuie  efl:  tout , & que  tout  efl  en  elle.  * 

Enfin  elle  dit  que  , dans  cette  grande  caufe  , il  n’y  a qu’une 
chofe  à faire,  c’efr  la  jufiiee ; qu’une  chofe  à éviter,  c’eft  l’in- 
juftice  ; mais  qu’il  faut  abfolument  juger  faire  juftice. 

Oui,  citoyens,  il  n’y  a point  de  milieu,  il  faut  abfolument  ou 
que  les  rois  aient  le  droit  d’égorget  impunément  les  peuples,  ou 
que  les  peuples  aient  le  droit  de  juger  & de  punir  les  rois. 

11  eft  dans  la  nature  de  l’homme  & des  chofes  , il  efl 
dans  la  nécedité , ou  , fi  l’on  veut,  dans  la  fatalité  de  la  con- 
dition humaine,  que  les  nations  foient  livrées  à la  volonté,  aux 
caprices,  à ia  tyrannie  d’un  homme,  ou  un  honuiie  à la  juftice 
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des  nations  5 à cette  jufticc,  franche,  loyale,  foîemneile,  in- 
faillible, qu’elles  exercent  à la  face  du  ciel  Sc  de  la  terre,  en 
préience  du  genre  humain 5 infail  ibie?  oui,  infaillible  : car , Ci  la 
voix  d’un  peuple  n’eft  pas  toujours  la  voix  de  Dieu,  elle  eft  au 
moins  dans  fon  ftin  l’oracle  le  plus  fur  qu’on  puiffe  confulcer. 

Les  nations  , à moins  d’avoir  perdu  le  fens,-  ou  d’en  avoir 
été  toujours  privées,  ne  fauroient  aliéner  leur  fouveraineté , aban- 
donner le  foin  de  leur  bonheur,  & livrer  leurs  deftinées  aux 
caprices  d’un  tyran;  elles  ne  peuvent,  fans  être  à-la- fois  abfurdes 
& iiifenféts,  fe  livrer  fins  défenfe  à leurs  coups,  en  les  couvrant 
eux-mêmes  de  l’égide  de  l’inviolabilité  , contre  leur  jufice  de  fouve- 
raineté; &,  Il  J dans  un  moment  de  délire,  une  nation  avoir  re- 
noncé au  droit  inaliénable  de  les  juger,  elle  devroit  fe  hâter  de 
le  reprendre  au  premier  moment  oii  elle  recouvreroic  fa  raifon  , 
& fe  failli-  en  même-temps  de  tous  les  deux,  lî  elle  n avoir  jamais 
joui  de  l’un  ni  de  l’autre. 

On  a oié  dire  que,  dans  ce  cas,  l’inviolabilité  feroit  un  piège 
tendu  aux  rois,  dans  lequel  ils  fe  trouveroient  nécelTairemênc 
pris.  Non  ce  rophilme  ne  trompera  perfonne  ; non  la  loi  de  la 
raifon,  la  loi  de  la  nature  ne  peut  pas  être  un  piège;  l’exprelîton 
du  refpeél  pour  un  homme,  quelque  grand  qu’il  foir , ne  peut 
jamais  en  faire  un  Dieu;  une  enceinte  tracée  autour  d’un  mo- 
narque contre  les  attentats  des  fcélérats , ne  peut  pas  être  le 
privilège  ou  le  droit  de  !e  devenir.  Jamais  un  homme,  un  roi 
même,  n’a  pu  entendre  par  l’inviolabilité,  rhripunicé  du  crime; 
5:  celui  qui  la  réclame  cojivient  de  l’avoir  commis. 

On  a dit  encore  qn’on  ne  pourroit  au  moins  punir  Louis- 
que  pour  les  crimes  poféricm'S  à fa  déchéance , & qu’il  n’en 
a point  commis  depuis  ; & moi  je  dis  qu’il  en  commet  encore 
tous  les  jours  ; je  dis  que  la  guerre  qu’il  continue  eft  fon 
crime  , parce  que  c ef:  lui  qui  l’a  allumée  ; que  tous  les- 
meurtres,  tous  les  alDlîInats,  tous  les  crimes  de  nos  ennemis. 
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iont  les  fîens  , parce  que  c’eft  lui  qui  nous  a fufcité 
mis,  & que  ce*i  pour  lui  & en  ion  nom  qu’ils  continuent  à 
nous  faire  la  guerre  ; je  dis  que  tous  les  malheurs  ^ tnir,  les 
crimes  de  la  révolution  & de  la  liberté  meme  , s’il  en  elf  de 
vraiment  tels,  iont  fes  crimes,  parce  qu’ils  font  tous  fon  ou- 
Trage  , parce  qu’il  les  a tous  préparés  , caiifés ..  provoqués  , 
occaiionnés,  ou  par  des  machinations  foiiides  ou  direaes , ou  par 
î’inertie  perfide  & la  léfidance  injulle  qu’il  a toujours  oppoiaes  à 
ia  révolution  & à la  liberté  je  tlis  enfin  que  fon  exiiience 
même  ell  un  crime  , & chacun  de  fes  monieiis  un  crime  nou- 
veau qu’il  ne  peut  trop  tôt  expier  , parce  que  fon  eziftence  eil 
la  cauie  & ia  feule  cauie  que  le  fang  humain  continue  à couler, 
que  tous  nos  maux  augmentent,  s’aigrifent  de  plus  en  plus,  6c 
qu’il  pivurroit  à la  fin  les  rendre  incurables. 

Je  le  dis  , je  l’aflure,  parce  que  je  l’ai  prouvé,  & je  défie 
toute  réloquence  de  la  tyrannie  de  prouver  le  contraire. 

Je  fais  que,  grâce  à la  foibleffe  de  l’efprit  & à la  profonde 
corruption  du  cœur  humain , on  |?eiit,  avec  quelque  talent , faire  pour 
un  inffant  un  problème  de  l’évidence  & de  la  railon  ; mais  hea- 
reufement  la  lumière  de  la  raifon  & de  l’évidence  ne  (bnroit  être 
entièrement  éteinte  5 & fi  l’on  peut  trahir  les  nations  & faire 
ëp^orger  les  hommes  , on  ne  tue  -point  la  vérkê. 

Mais , fi  la  juftice  réclame  la  mort  de  Louis , les  confidéra- 
tions  politiques  , dit-on  , sy  oppofenr.  Y a-t-il  donc,  peut-il  y avoir 
des  confidérations  politiques  qui  loient  réellement  en  oppofiticn  avec 
la  juflice  , qui  puifient  la  forcer  à fe  taire  ? L’iionnête  eft-il  donc 
■ jamais  l’ennemi  de  l’utile  ü le  jiifte  l’ennemi  du  bien  ? Et  fi  cette  op- 
position fe  rencontre  quelquefois  pour  l’individu  dans  la  confii- 
tution  de  ce  malhtureiix  monde,  exifie^  t-eiie  jamais  pour  un 
peuple  , pour  une  gruade  nation  t 

Ah  1 s’il  en  étoit  ainfi  , il  011  ne  pouvoir  ni  jouir  de  la  li- 
berté fous  le-s  tyrans  ^ ni  fe  délivrer  des  tyrans  poiK  afiiirer  fii 
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libeité,  que -1(0  éti\'nce  , quelle  iicrrible  contradicTlion  fevoit  ce 
inonde  l il  feroit  donc  l’éteiiiei  féioiir  de  i’eieldva[î;e  St  du 
défcrpoir  ; il  n’y  auroit  d.or.c  pdas  ni  dieu  au  ciel  ni  juüicc 
fur  h terre,  S:  les  hcmines  fcrcient  réduits  à tourr.cr  trernel:»- 
ment  dans  le  cercle  du  nulhciir,  La:s  pouvoir  jamais  en  fertir. 
Citoyens,  s’il  en  eftainli,  notre  iert  eft  décidé;  une  telle  deflinée 
eîi  inrupportable  J iiième  en  idée;  batons-nous  de  la  rerruiner  ; 
Si  puifciue  nous  n’avons  à attendre  au  monde  que  des  fers  , 
p 'nfTe  ce  môcde  , périffe  ce  vil  arôme  de  poufiière  eu  de  boue  , 
dévolu  aux  tyrans  , qidd  cédé  de  fouiller  la  nature  , &:  corqiié  ■ 
ions  du  moins  la  liberté  par  la  mort  l 

rvîais  efi-il  vrai,  comme  on  nous  le  dit,  que  des  coiiridérations 
politiques  s’oppofenc  à la  more  de  Louis , & nous  lient  invinci- 
blement à i’exîflence  d’un  tyran  ? Je  foutiers  , an  contraire , que 
les  conf dératiens  politiques  fclli citent  fa  mort  avec  encore  plus 
de  force  que  la  jiifiice  miéme  , qu’elles  l’exigcny  impér'eisfemjent  , Sc 
que  c’tft  la  raifvn  d'hat  fur-tout  quî  en  fuit  une  néceffté  ; je  fou- 
tiens  enfin  que  ia  crainte  de  la  mort  eft  le  feui  fiein  que  les  ty- 
lans  pnilîcnt  avoir  U qui  puiiTe  les  contenir. 

En  elFet , l’incérét  eft  le  mobile  de  toutes  les  aéJious  des  bu-nimes  , 
ti  fur-tout  des  rois  & des  iifarpateurs.  Idint-lréi:  de  tout  ambitieux, 
ou  fur  le  trône  , ou  qui  afpire  à y monter  , eft  donc  évidem.nenï 
la  domination  , & cette  foiiverüine  pmlfance  , cette  puilfance  ai- 
bitraire  avec  laquelle  on  peut  tout  , on  eft  tout , on  jouit  de 
tout , avec  laquelle  , en  un  mot  , le  defpote  peut  dite  : il  n’y  a 
que  moi.  L’intérêt  de  tout  ambitieux  eft  évidemment  ce  pouvoir , 
s’il  n’eft  contenu  par  l’int  rêt  plus  grand  de  la  confen-’ation  de  la 
vie,  fins  laquelle  on  n’eft:  rien  , & par  lu  crainte  de  la  mort  pur 
laquelle  on  perd  tout , & après  laquelle  il  n’y  a plus  rien. 

Î1  n'y  a donc  que  la  mort  & une  mort  C€rt„ine  qui  puiuè  faire 
trouver  aux  ambitieux  & aux  rois  leur  intérêt  , à être  juites  , & 
qui  puiffe  par  conféquent  les  contenir^ 
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Mais , ajeute-t'on  , la  mort  de  Louis  fera  un  otriacle  de  moins, 
une  facilité  & un  enccuragement  aux  ambitieux  pour  effayer  de 
monter  iur  Ion  trône , un  morif  enfin  Je  plus  aux  puiilances  étran- 
gères de  nous  faire  la  guerre  pour  lui  donner  un  fueceffeur. 

C’efi  une  finguüère  faciuté  , il  faut  l’avouer  , un  étrange  encou- 
ragement peur  un  ambitieux  , pour  un  tyran  , que  le  fupplice  de 
fen  ferablable  , que  la  ptrfpedive  d’une  mort  certaine  pour  celui 
<|Lii  pouLToit  être  tenté  Je  lui  luccéder,  ou  de  Cuivre  fon  exemple  j 
c’eft  un  étrange  obrlacle  aux  vues  ambitieufes  d’un'  ufurpateur 
qu’un  roi  détrôné  dans  les  fers. 

Que  flgninc  ^ je  vous  prie  , l’idée  ce  Louis  confervé  à la  vie 
& retenu  dans  une  pLifon  , pour  arrêter  eu  contenir  les  ambitieux 
qui  vcuc'roienr  s’élever  fur  fon  trône  ? Que  veut-on  dire  par-là  , 
& quel  rôle  prétend-on  lui  faire  jouer  1 Qu’en  fe  rende  bien 
compte  de  fes  idées  , Sc  qu’on  foit  de  bonne  foi.  Le  trône  eft- 
il  encor»  debout  ou  eft-il  renverfé  l Efi-il  '^acant  ou  rempli  ? Louis 
eft-il  Roi  enfin  , ou  ne  l’eu-il  plus  ; L’ell-il  encore  en  un  mot  , 
on  piut  il  encore  le  devenir  ? Pourquoi  veut-on  lui  conferver  la 
vie  r EE-ce  pour  i’oppoier  à un  concuirent  & lui  rendre  la  cou- 
ronne .ou  pour  les  empêcher  tous  deux  de  la  reprendre  î Qu’cfl-ce 
qu’un  “yran  en  rélerv^e  pour  i’oppofer  à un  autre  tyran  ? pour 
lui  fix-rir  de  barrière  ou  d’épouventail  1 Eil-ce  le  droit,  eft-ce  la 
force  de  cet  homme  & de  fon  parti  qu’on  prétend  préfenter  comme 
obier  relpecl  ou  de  te:reur  à fen  adverfaire  ? Eft-ce  enfin  pour 
empèrber  fes  droits  ou  fes  prérenrions  de  pafTer  fur  la  tête  de  fes 
èndiUi  ou  de  la  Eimiile  ? 

Mais  ctt  homme  a-t-il  donc  encore  des  droits  'i  A-r  il  encore 
des  fcrces  autres  que  celles  oui  font  aduellemenc  dirigées  contre 
VjOus  pour  le  rétablir  fur  le  trône  ; & qui  pourroient  également 
servir  ‘on  fuceelTeur  quel  qu’il  peut  être  , ne  fut-ce  que  pour  le 
venger  lui-mème  , ôc  le  dr.rpotifme  de  tous  les  rois  } 

En  ambitieux  oui  aurait  fbimé  le  projet  de  le  faifir  de  fa  cou- 
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tonne  J ne  trouveroit-il  pas  facilement  le  moyen  de  s’en  débarralTer, 
ou  même  de  le  faire  fervir  à Tes  delfeins.  Louis  XVI  vivant,  peut-il 
jamais  être  autre  chofe  pour  nous  qu’un  germe  éternel  de  diffen- 
tioBs  & de  difcordes , qu’un  lion  furieux  , toujours  piêt  à fe  dé- 
chaîner contre  nous  p r fes  propres  efforts' ou  par  les  manœuvres 
de  quelque  parti  î enfin , confervcr  un  tyran  pour  fe  défendre  d’un 
autre,  n’efl-ce  pas  le  moyen  sûr  d’en  avoir  toujours  un,  & peut- 
être  deux  en  même-temps  qui  fe  difpiitent  la  nation  comme  les 
loups  fe  difpuLenc  un  troupeau  en  le  de'chirant , & qui  en  faiTent 
leur  proie  dans  le  fang  & le  carnage  } 

Des  républicains,  des  politiques  peuvent-ils  conferver , peuvent- 
ils  même  concevoir  l’efpérance  de  fe  rallier  à Louis , même  pour 
le  faire  fervir  d’inftrument  contre  un  ufarpatetir  pour  empêcher  un 
concurrent  de  s’emparer  du  trône,  aux  rifques  toujours  imminens, 
toujours  renaiffans  de  l’y  voir  remonter  lui-même  , & venger  dans 
le  fang,  & l’efciavage  de  la  nation  , Tes  anciennes  injures?  Quel 
garant , grand  Dieu  1 quel  défenfeur  de  la  liberté  qu’un  roi  qu’on 
a détrôné  1 & quels  répul  licains  que  ceux  qui  propofent  de  pa- 
reils moyens  pour  la  défendrcl  Efi:  ce  ainii  qu’on  fonde  une  ré- 
publique , qu’on  fonde  la  liberté  ? efl-ce  ainh  que  l’on  contient  les 
ambitieux  &:  les  tyrans  ? efi-ce  bien  de  bonne  foi  qu’on  propof^ 
de  pareilles  conlidéiutlons  pour  arrêter  le  bras  vengeur  de  la  juîH:e, 
& faire  tomber  aux  pieds  de  Louis  le  glaive  déjà  levé  fur  fa  tête 
coupable  ? Non  , citoyens  , il  n’cfl:  plus  permis  même  de  fufpendre 
fou  airêc  5 & les  confîdérations  qu’cn  vous  préfente,  pour  vous 
empêcher  de  le  ïendre  , font  piécifémcnt  celles  qui  doivent  le 
déterminer  & hâter  fcn  fupplice. 

Oui  , citoyens  , un  tel  ennemi  vivant  efl:  toujours  de  trop. 
Tant  qu’il  vit  , il  fert  de  ralliement  cc  de  point  d'appui  à toutes 
les  faélions  , à tous  iss  partis  , à toutes  ks  efpérances  , & à tous 
les  efiorrs  dis  ennemis  extérieurs  Se  inréiieurs  contre  la  république. 
Ces  confpîr  rions  , au  contraire  , diminuent  nécellairement,  ces 
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prétentions  ât  C”S  efiorts  s’nsToibli fient  & fe  di  'ifent , cts  erpér.inces 
le  difii-'ent  & fe  perdent  qugnd  i!  celle  d’être  , ëi  l'état  ne  respire  enfm 
que  quand  il  n’ell  plus.  Oui,  je  le  (budens  , fns  prétei'dons , loin 
ü aîigmenter  le  péri!  de  l’état  , peri''nt  preibue  tout  leur  danger 
en  pafTant  fur  la  tête  de  fes  enfans  ou  de  fa  FdadUe  , parce  que 
des  lucceilenrs  J des  prétendans  quels  qu’ils  foient  au*  trône  n’ont 
pas  la  même  conii (lance  , la  même  force  dans  l’imagTi^ation  d-es 
peuples  , parce  qu'ils  n’ont  pas  joui  parce  qu’ils  n'ont  pas  des 
droits  , parce  qu’ils  ne  font  pas  plaints  ni  regrettés  comme  lui 
même  par  ion  parti  , fur-tout  quand  il  s’eit  établi  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement,  parce  qu’aux  yeux  des  lionimes  la  pof- 
teflioii  eft  le  véritable  titre  de  la  propriété  , & la  privation  des 
jouiffaoces  , la  véritable  caule  du  malheur  , parce  qu'il  peut  s’élever 
des  ccnciirrens  & des  rivaux  qui  fe  contiennent  l’an  par  l’autre, 
perce  que  les  hommes  & fur-tout  les  rois  fe  la  dent  bientôt  de 
recourir  ce  qu’ils  arpellent  l’irfprtune  des  princes  détrôné-;  , & 
qu’on  ne  cherche  bientôt  que  des  prétextes  pour  les  abandonner, 
eiiBii  parce  qu’on  fe  la-Te  de  tout,  5:  que  le  meuvement  du 'monde 
n’eü;  produit  que  par  l’amour  du  repos  , qu’on  lui  préfère  tcu- 
jeurs  quand  on  le  peut  (ans  danger  , & auquel  les  hommes  teii- 
denfi  fans  ceiï'e , comme  les  corps  à leur  centre  de  gravitation. 

Oui,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  , celui  qui  ire  peut  pas  en- 
tendre ces  maximes  , peut  être  un.  homme  bon  , mais  il  ne  fera 
jamais  homme  d’état  , ou  comme  tel  ne  fera  qu’un  méchant. 

Oui , ciüoyens-légidateurs  , vous  en  avez  trop  fait  contre  un 
tyran  pour  que  les  tyrans  vous  pardonnent  j vous  en  avez  trop 
fait  pour  ne  pas  les  irriter  , trop  peu  pour  les  effrayer  & les  con- 
tenir , trop  pour  coîiferver  aucun  efpoir  de  paix  avec  eux  mal- 
gré leurs  infînuations  perfides  , trop  peu  pour  n’avoir  rien  a 
craindre  , fi  vous  laiffez  vivre  Louis  , du  retour  de  fes  ve.ngeances 
& du  fuccès  de  leurs  armes , malfTré  vos  vidoires  & les  triomphes 
i^ie  la  liberté,  b^oiis  en  avez  trop  fait  enhn  pour  rindulge.ace,  trop 
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peu  pour  la  juflice  , pour  le  l'alut  de  i’érat  Sc  pour  votre  propre 
fureté  ; trop , en  un  mot , pour  pouvoir  vous  arrêter , & ne  p.s 
fr  apper  enfin  le  coupaMe.  EnHn  , vous  n’aurez  de  paix  avec  les 
n’rrns  ^ foyez-en  bien  sûrs  ^ que  par  la  terreur  & la  force  des 
armes  , & par  le  fupplice  même  de  celui  qu’ils  ofent  foutenir. 

. îvîais  on  nous  menace  fi  nous  ofons  juper  Louis  & le  livrer 
à la  mort  qu’il  a méritée.  Oui  , citoyens  , vous  l’avez  entendu  , 
les  parens  & les  alliés  de  Louis  nous  menacent  û nous  ofons  le 
jiiper  , c’efl-à-dire  j que  [.oiiis  lui-même  vous  menace  du  fond 
de  fa  prifen  , qu’il  menace  fes  juges , qu’il  menace  la  nation  , 
lors  même  qu’il  ed  en  fou  pouvoir. 

Citoyens  , vous  l’avez  entendu  , Louis  vient  de  mériter  encore  la 
mort  5 les  puilfances  viennent  elles  - mêmes  de  l’y  dévouer.  On 
nous  menace  fî  nous  ofons  juger  Louis.  Louis  nous  menace  fi  nous 
ofons  le  juger  ; eh  bien  l cette  lyenace  feroit  fon  arrêt  , quand  la 
jiîR'ice  ne  l’auroit  pas  déjà  mille  fois  prononcé.  On  nous  menace 5 eh 
bien  ! je  dis  que  vous  êtes  indignes  du  nom  de  républicains  ^ fi  vous 
molli'lez  un  inftant  devant  vos  ennemis  y je  dis  que  vous  êtes 
perdus  J que  la  répiiblicpae  efl:  perdue , que  la  liberté  eft  perdue  ; 
je  dis  que  tout  eft  perdu  fi  à i’indarit  mêmfe  vous  ne  l’envoyez 
pas  à la  mort. 

On  nous  menace  y eli  bien  1 je  menace  à mon  tour  > (St  je  crois 
que  je  puis  , que  je  fuis  aiilTi  quelque  chofe  , non  pour  être  plus 
qu’un  roi  , mais  parce  que  je  fuis  Fiançais  & républicain  ; parce 
que  je  repréfeiite  vingt  millions  de  républicains  , & que  je  porte 
dans  mon  lein  la  république  toute  entière. 

On  nous  menace  ; & moi  je  fais  la  motion  que  la  république  dé- 
clare la  guerre  à toutes  les  puliTances  qui  ont  c-fé  ou  qui  oleront 
nous  menacer  , que  nous  la  falfions  à outrance , toujours  au  plus  près 
& corps  à corps  avec  tous  nos  ennemis,  toujours,  autant  quepofilbie  , 
à l’aboiaLige  fur  mer  , & à la  baïonnette  fur  terre  y que  nous  leur  pré- 
fentious  pat-  tout  la  liberté  ou  la.  mort  ; que  nous  fatLions  îe  ferment 
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non  plus  de  vivre  libres  ou  de  mourir  ^ mais  de  vaincre  & de  vivre 
libres,  d’aller  toujours  en  avant, de  ne  reculer  jamais  d’un  pas,  de  ne 
jamais  retourner  i que  dis-je  î de  ne  jamais  regarder  en  arrière  5 que 
nos  ennemis  ne  foient  par-tout  vaincus  , & la  liberté  par-tout  triom- 
phante & par-rout  établie. 

Je  fais  la  motion  que  nous  débarquions  trente  mille  hommes  ea 
Angleterre 5 que  nous  allions  donner  la  main  à Londres  à nos  amis , à 
nos  ffères  en  liberté  les  Anglais  ( qui  le  font  ou  le  feront  alors  quoi 
qu’on  en  dife  ) contre  George  & Pitt , & que  Cartage  foit  libre  , ou 
que  Cartage  foit  détruite  , ddcatur  Cartago. 

On  nous  menace  j & moi  je  fais  la  motion  que  , dès  ce  mo- 
ment, 011  décrète  & on  recrute  des  compagnies  de  Brutus,  déjà 
plufîeurs  fois  propofées  pour  la  deftrudion  des  tyrans  , & que 
j’avois  aulTi  conçue  ; & j’offre  ma  vie  mon  bras  le  premier,  & 
je  me  joins  à tous  les  braves  St  fkrs  républicains  dont  l’ame  eft  la 
liberté  , & qui  ne  favent  vivre  & mourir  que  pour  elle. 

On  nous  menace,  fi  nous  ofons  juger  un  tyran,  Vous  l’enten- 
dez , nations  , qui  gémiifez  dans  les  fers  de  l’efclavage  5 vous 
l’entendez  ce  langage  auffi  infolent  qu’inhumain  , que  vos  defpotes 
ofent  nous  tenir  ; fohgez  que  c’efc  à vous  qu’il  eft  adrefie  5 fouf- 
frirez-vous  qu’on  vous  menace  , qu’on,  infulte  à votre  fouverai- 
neté  , qu’on  ofe  braver  votre  puiffance  'i  Songez  que  c’elt  ici  la 
querelle  des  peuples  contre  les  rois,  des  tyrans  contre  les  hommes, 
de  la  tyrannie  contre  la  liberté  , 6c  ^ue  c’eB  un  combat  à mort 
entre  elles. 

Je  vous  adjure  , nations  généreufes  8c  magnanimes  , qui  voulez 
être  libres  5 je  vous  adjure,  au  nom  de  la  liberté,  de  l’humanité, 
de  la  patrie  , fi  elles  vous  font  encore  chères  , de  les  lecourir  6c  de 
les  défendre  par-tout  011  elles  feront  attaquées , de  venir  à notre 
fecours  comme  nous  courons  à votre  défenfe.  Que  dis-je  "i  de 
vous  fecourir  , de  vous  fauver  vous  - mêmes  , de  fauver 
la  patrie  la  liberté  univerfelle  , par  - tout  menacée  par  les  def- 
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potes  & les  tyrans.  Souvenez-vons  qae  vous  êtes  nos  frères^  que 
nous  fommes  les  vôtres  , que  nos  tyrans  font  nos  leuls  ennemis  * 
les  feuls  ennemis  du  genre  humain  , qu  il  n’eft  rien  au-deifas  de 
la  liberté  , du  bonheur  des  hommes  j rien  de  plus  glorieux  poux 
' une  ame  fenfible  & fière,  que  le  titre  de  libérateurs  des  peuples  ; 
de  plus  glorieux  5:  de  pins  doux  que  la  mort  pour  une  celle 
caufe.  ivlais  que  dis-je  ? longez  que  Ton  fuccès  eft  sûr  , que  fon 
triomphe  eft  infaillible,  fi  vous  ofez  feulement  la  défendre;  qifil 
n’y  a pas  même  de  dangers  à courir  pour  la  fauver  ; que  vous 
n’avez  qu’à  vouloir  , qu’à  parler  pour  être  obéis.  Si  vous  C^vez 
feulement  vous  rallier  , vous  réunir  ; en  un  mot , que  vous  n’a- 
vez qu’à  vous  montrer  pour  écraler  j pour  anéantir  vos  ennemis 
dont  la  puiâance  n’eft  que  la  vôtre.  Sachez  donc  la  reprendre  , 
dépouillez  ces  ufurpateurs  ; &:  s’ils  ofent  vous  réiiiler , juçîez  , 
condamnez  , frappez  comme  nous  vos  tyrans  , & vous  ères 
libres , & l’univers  l’eft  avec  vous.  Oui , j’ofe  vous  en  répondre  , 
car  s’il  n’y  a pas  d’autre  remède  contre  la  tyrannie  , que  la  mort 
des  ty’rans  , celui-là  eft  sûr  5:  nécefTairement  efficace. 

Non  , citoyens  , on  ne  règne  pas  fur  une  nation  ma!g:ré  elle  ; 
& (i  les  nations  faifoient  toutes  le  ferment  de  ne  pas  fo  jffirir,  de 
ne  pas  laiffier  refpirer  un  moment  fur  le  trône  le  premier  qui 
oferoit  s’y  affieoir  , elles  ôteroient  aux  ambitieux  jurqu’à  b 
penfée  d’y  monter,  & la  liberté  des  peuples  feroit  affiurée.  Oui, 
ft  la  nation  veut  faire  avec  moi  ce  ferment , j’efe  lui  garantir  à 
jamais  la  lîenne. 

Citoyens , vous  avez  aboli  la  royauté  , vous  avez  déclaré  la  ré- 
publique ; mais*  ne  vous  v trompez  pas  , tant  que  le  roi  -^nt , la 
république  n’exifte  pas  , la  royauté  vit  encore.  \’ous  n’avez  décrété 
que  l’abftradion  , qu“  la  théorie  ; la  chofe  ou  le  doute  vous  refte  ; Sc 
ce  doute  feul  fuiffit  pour  vous  perdre  , pour  perdre  la  répabhouq 
&:  la  liberté  ; car  c’eft  ici  fur-tout  qu’il  eft  vrai  de  dire  avec  Céfee  : 
qa’il  rfy  a rien  de  fait  tant  au’ii  refie  quelque  chofe  à fai-e. 
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Voüà  , fofe  le  dire,  Citoynns  , T-ark  de  Loüis^&  celui' de 
tous  les  tyrans  de  la  terre.  Quand  vous  l’aurez  porté  , vous  aurez 
fait  , mais  vous  n’aurez  fait  qu’alors  votre  devoir  & l’acquit  de 
votre  confcience  envers  la  iication  Sc  rhumanité.  Cicoyens-lé'Tifla- 
teurs  , vous  avez  décrété  que  vous  jugeriez  Louis  juyez-le  donc 
fi  vous  ne  voulez  tout-à-la-fois  trahir  votre  confcience  &;  vos  propres 
décretst  ' 

J’entends  une  pitié  inepte  Sc  inhumaine  , ou  plutôt  la  foibleffe 
& une  vaine  & fauHe  orientation  d’humanité  dont  il  eJl  fi  beau  Sc 
fi  aifé  de  fe  parer  , murmurer  contre  le  zèle  qui  m’anime  en  pro- 
voquant un  arrêt  de  mort , & le  traiter  de  fureur  8c  d’acharnement 
barbare. 

Non  , Citoyens  , je  ne  fuis  point  un  barbare  , & comme  vous 
je  porte  un  cœur  humain  j m.ds  en  votant  félon  ma  confcience  Sc 
mon  devoir  , mais  en  demandant  la  mort  d’un  homme,  je  défends 
la  vie  d’un  peuple  & la  caufe  de  l’humanité.  Ah  l fi  l’on  pouvoit 
concilier  la  vie  de  Louis  avec  le  falut  de  la  patrie,  fi  on  pouvoit  dans 
une  île  dé'erte,  loin  de  la  vue  & de  la  penléemes  hommes  , & fur- 
tout  loin  des  tyrans  Sc  des  ambitieux , le  mettre  au  moins  dans  l’im’- 
piiilTance  de  nuire  , vous  me  verriez  le  premier , malgré  tous  fes  for- 
faits, malgré  tous  les  crimes  dont  il  eil  couvert  , demander  fa  dé- 
portation Sc  confentir  à fon  bonheur. 

?.îais  tel  eO: . citoyens  , l’enchainement  des  cliofes  , î’infiiience  des 
lois  & le  malheur  des  hommes , que  les  peuples  font  toujouts  rurds 
des  crimes  des  tyrans , non  feulement  tant  qu’ils  exiftent , mais  long- 
temps même  après  leur  mort  des  crimes  de  leur  vie.  Telic  eilla  funefle 
infiiience  de  Louis  fur  les  événcmens  Sc  fur  les  chofes  «depuis  qu’il  s’eft 
déclaré  ouvertemeFit  l’ennemi  de  la  patrie  , depuis  le  fatal  moiive- 
rnent  qu’il  a imprimé  à l’Europe  , depuis  l’impuHion  qu’il  a donnée 
aux  partis,  aux  faélions  du  dedans  Sc  aux  puiLances  étiaiw,ères,  dont 
fa  vie  Sc  fa  vie  feule  entretient  les  efpérances  & foutient  les  efforts  j 
telle  efl: , dis-je  , fa  funefte  influence  que  fon  exiffeiice  feule  eil:  un 
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«ianger  & un  danger  continuel  & imminent  pour  la  nation  , pour 
l’Europe  & pour  l’humanité  entière.  Il  eft  donc  jufte  , il  efl  donc 
néceflaire  que  Louis  péri/Te  pour  le  falut  de  l’état  Sc  de  rhumanité* 
El  ce  jugement  ne  foulFre  ni  délai , ni  appel  ^ ni  renvoi  ; le  falut  du 
peuple  & hs  pouvoirs  de  la  Convention  s’oppofent  également  à Tuii 
& à l’autre,  & il  n’y  a,  j’ofe  le  dire, que  la  foibleffe  , le  fophifme  Sc 
l’ignorance  des  principes  qui  puilTent  les  provoquer. 

Mais  il  y a plus  , cet  appel  ^ ce  renvoi  au  peuple  efl:  abfiiriô 
Sc  contradiéloke  en  lui-même  , Sc  avec  tous  les  priacipes  d’un  bon 
gouvernement  & d’une  bonne  conftitution. 

La  preuve  de  cette  propo/îtion  tient  à tous  les  principes  de  la 
fouveraineté  & des  droits  des  hommes , à leur  nature , à leur 
cÉTence , à la  manière  dont  ils  peuvent  Sc  doivent  être  exercés  * 
& ees  principes , j’ofe  le  dire  , font  encore  inconnus. 

Oui , il  eft  temps  de  le  dire  au  monde  , il  eft  temps  de  le 
dire  à cette  tribune  , il  eft  temps  de  le  dire  Sc  de  le  prouver  ; 
il  faut  le  dire  pour  l’acquit  de  fa  confcience  , pour  le  falut  de 
l’Etat  & pour  le  bien  de  l’humanité  ; il  faut  le  dire  hautement, 
ne  fût-ce  que  pour  provoquer  le  doute  Sc  l’examen  fur  un  objet 
dont  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  des  hommes. 

Un  voile  impénétrable  couvre  encore  les  vrais  principes  de  la 
fociété  , un  myftère  profond  fe  cache  encore  dans  fes  fondemens. 

Je  le  dis  donc  hardiment , je  le  dis  à la  convention  nationale  , 
je  le  dis  à l’univers  , Sc  je  vais  tâcher  de  le  prouver  Sc  de  rcfoudre 
enfin  ce  grand  problème. 

Pour  remplir  cet  engagement  dans  toute  fon  étendue  , on  fent 
qu’il  faut  un  (i)  livre  , auflî  je  le  fais  , Sc  j’en  ai  déjà  fait  dis- 
tribuer une  première  partie  à la  convention , Sc  une  fécondé  eft 
déjà  prête,  mais  le  refte  n’étant  pas  encore  fini,  je  vais  en  atten- 
dant en  détacher  ici  quelque  chofe  , Sc  fans  être  trop  long  , tâcher 

( I ) Il  eft  intitulé  : De  l"Art  focial , ou  des  vrais  principes  dé  U Sodsté 
politique. 
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dire  afTez  pour  me  faire  entendre , ce  renvoyant  pour  le  fur- 
plus  à l'auvrage. 

L’origine  , les  fondemens  de  U fociété  politique , les  principes 
du  gouvernement  ou  de  l’art  focial , ne  font  pas  tels  qu’on  les 
a vus  , tels  qu’on  les  a pofés  jufqulci  , tels  qu’on  les  croit  ^ 
tels  qu’on  les  pofe  encore  , ces  principes  encore  un  coup  ne  font 
pas  connus  , & ce  qu’il  y a de  plus  étonnant  , c’eft  qu’on  ne 
les  a pas  vus , qu^on  ne  les  voit  pas  encore  dans  des  cliofes  qu’on 
a tous  les  jours  fous  les  yeux , faute  de  les  analyfer  , de  les  me-' 
diter,  de  les  obferver. 

Toute  la  difficulté , tout  le  myflère  eft  dans  la  nature  de  l’homme 
& des  hommes  , dans  la  nature  & la  marche  de  la  raifon  hamaine, 
dans  la  formation  même  de  la  fociété  politique  , & fur-tout  dans 
une  double  formation  qu’on  peut  appeler  formation  de  droit  & 
formation  de  fait  qu’on  n’a  point  jufqu’ici  remarquée.  Je  m’explique, 
j’élaguerai  févèiement  tout  ce  qwi  n’eft  pas  ablo^uraent  nécefl'aite 
à rintelligence  de  ce  que  j’ai  à dire  , mais  il  faut  Récelfairement 
pour  réfoudre  "importante  queftion  qui  nous  occupe  , pofer  & rap» 
procher  quelques  principes  préliminaires. 

D’abord  c’efl  la  raifon  & non  la  volonté  qui  fait  autorité  , 
qui  fait  loi  parmi  les  hommes. 

La  fouveraineté  ou  la  toute-puiffimee  n’eft  que  l’autorité  même 
de  la  raifbii , parce  qu  elle  feule  a de  l’autorité  ^ Sc  renferme  tous 
les  pouvoirs. 

Cette  fouveraineté  réfi  le  dans  les  nations  , parce  que  la  raifon 
eft  le  domaine  commun  de  tous  les  efprits  de  tous  les  hommes  , 
& parce  que  la  chofe  publique  , c’eft-à-dire  la  terre  & tout  ce 
qu’elle  f.roduIt,  l'homme  &c  toutes  fes  facultés  & tous  fes  droits, 
la  fociéré  & tous  fes  avantages  appartiennent  à tous , font  com- 
muns à tous  , font  le  bien  & le  beioin  de  tous , en  un  mot  , 
p.ir'e  que  la  chofe  gouvernante  & la  chofe  gouvernée  foat  la 
propriété  commune  de  tous  les  citoyens , à laquelle  iis  doivent 
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rous  participer  plus  ou  moins  , fuivant  la  nature  & la  polTibiKti 
aduel-le  & progieflive  des  chbfes  , & dont  nul  ne  peut  être  entière- 
ment exclu  & pour  toujours  , à moins  qu’il  ne  foit  en  démence  , 
ou  l’ennemi  déclaré  de  tous  les  autres , ou  de  la  fociété  entière. 

La  d fficulté  de  l’établiiTement  , de  l’exercice  & de  la  bonne  conf- 
titution  , de  la  fou/eraineté  ou  du  gouvernement  Sc  de  toute 
juftice  fociale  ou  de  la  légillation,  eft  dans  la  diftribution  des 
diverfes  parties  de  cette  fouveraireté  parmi  tous  les  citoyens  5 U. 
dans  la  détermination  de  tous  leurs  droits , c’eft-à-diie  de  leur  part 
aux  cliofes  , & au  gouvernement  dans  l’état  aeftuel  du  ^inonde 
& de  l’efprit  humain. 

Le  mot  droic  a trois  fens  différens  qu’il  faut  bien  diftingiier; 
un  fens  abflrait  & général , un  fens  perfonnel  & un  fens  réel. 

Dans  le  fens  abdrait  eu  dans  fa  fignifîrarioii  la  plus  étendue 
il  lignifie  tout  ce  qui  efl  conforme  à la  juflice  3c  à ia  raifon  qu’on 
confidère  alors  comme  une  ligne  droite  , comme  la  règle  de  routes 
chofes,  & l'on  dit  ciiie  tout  ce  qui  y eR  conforme  eft  droite  3c 
cette  conformité  efl:  ere-même  3c  fait  elle-même  le  drclt. 

Dans  ce  fens,  le  droit  efb  toujours  égal  , toujours  le  même  dans 
tous  les  temps  3c  encre  tous  les  hommes , parce  une  tout  ce  qui 
eR  conforme  à la  juRice  3:  à la  raifon  eR  également  droit,  parce 
que  cette  recluude  ne  peut  être  plus  ou  moins  grande  , en  un  mot 
parce  que  le  droit  dans  ce  fens  , ne  fouîïre  pas  de  plus  eu  de 
moins  , 3c  dans  ce  fens , les  hommes  ont  un  droit  ég..l  à tout  ce 
donc  ils  ont  befoin  , & ils  font  parf  itemert  égaux  en  droh. 

Dans  le  fens  perfonnel , le  droic  eR  originairement  le  befom 
& la  capacité  de  chacun , parce  que  c’eR  ce  befein  feul  & cette  ca- 
pacité feule  qui  détermi:ie  ce  qu’il  eR  juRe  , ce  qu’il  eR  raifon- 
nable,  ce  quil  efl  droit  enfin  qi.e  chacun  ait  & que  chacun  fa (ft 
dans  la  fociété,  c’eR-a-dire,  fon  droic  ou  fa  parc  aux  :<Rions  3c 
aux  choies,  ou  à la  clioR  3c  à l’adion  pubUque  3c  commune. 

DfUis  le  fens  réel  enfin,  le  mot  droit  fignifie  cette  part  mèiriej^ 
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cette  portion  des  cliofeSj  & de  leur  diredion  ou  de  leur  gouver- 
nement qui  appartient  à chacun. 

On  peut  donc  , comme  on  voit , divifer  tous  les  droits  des 
hommes  en  droits  de  capacité  ou  de  mérite  , qu‘on  pourroit 
appeler  aulïl  droits  de  faculté  ou  de  puilTance,  & en  droits  de  be- 
foin  GU  bieu  en  droits  de  jouilTance,  & en  droits  de  diredion 
o-u  de  gouvernement. 

Dans  rorigine  & dans  la  deftination  définitive  de  l’homme , 
tous  ces  droits  font  à-peu-près  égaux,  parce  que  les  facultés  & 
les  befoins  le  font  à-peu-près  aufii  dans  l’origine,  & que  les  dif- 
férences mêmes  qu’il  peut  y avoir  entr’eux  ne  font  pas  encore 
connues  , & parce  que  les  facultés  & les  connoilTances  doivent 
nécefTairement , par  le  progrès  & la  propagation  des  lumières , 
devenir  égales  à la  fin  dans  tous  les  hommes. 

Mais  , dans  l’intervalle  & dans  l’état  aduel  des  chofes,  il  y 
a une  différence  énorme  entre  les  facultés  intelleduelles,  entre  les 
fortunes , les  habitudes  & les  befoins  , & par  conféquent  entre  les 
droits  mêmes,  au  moins  aduels  des  hommes  ; & ces  droits  font 
nécefiairement  proportionels  en  même-temps  & à leurs  facultés  & 
à leurs  befoins  aduels  & à leurs  facultés  progreflives,  à la  pofTi- 
biiité  & au  befoin  aduel  de  leur  développement , & , pour  ainfi 
dire,  à tous  leurs  befoins  futurs. 

Cet  état  aduel  des  chofes,  comme  nous  allons  le  voir;  eft  un 
défordre  , eft  un  mal  & un  mal  énorme , il  faut  le  réformer , le 
corriger , mais  infenfiblement  & peu  a peu , parce  qu  il  eft  une 
erreur  & une  erreur  nécefiaire , encore  plus  qu’un  abus  ou  ua 
crime  , parce  qu’il  eft  le  réfultat  & le  malheureux  fruit  de  la 
nature  de  l’homme  & de  fon  ignorance,  enfin  parce  qu’on  ne 
peut  pas  le  corriger  tout  d’un  coup,  & qu’il  doit  necelfairement 
fubfifter  au  moins  en  partie  pendant  un  certain  temps.  Il  faut 
tendre  de  toutes  fes  forces  à l’égalité  des  lumières  pour  parvenir 
à c®lle  des  droits , des  rangs  ^ des  conditions  & des  fortunes  des 
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individus , autant  que  la  hiérarchie  politique  le  comporte,  & fe 
conformer  & fe  prêter , en  attendant , aux  inégalités  aéhiellement 
cxiftantes , qu  on  ne  peut  pas  faire  difparoitre  tout  d’un  coup  & à 
la  nature  toujours  néceffaire,  toujours  fuhfiftante  des  hommes  & 
des  chofes. 

Parmi  des  hommes  égaux  en  raifon  ou  en  lumières , le  droit  de 
chacun  à la  diredion  ou  au  gouvernement  de  la  chofe  publique, 
eft  égal  pour  tous,  & par  confcquent  tous  devroient  gouverner 
fl  cela  étoit  polTible,  fi  tout  un  peuple  pouvoir  fe  rafiembler  ou 
délibérer  à la  fois,  fi  tout  le  monde  pouvoit  gouverner,  fi  tout 
le  monde  en  avoir  le  tem.ps  & les  moyens,  s’il  pouvoit  y avoié 
des  gouvernails  fans  gouvernés  , ou  fi  tous  pouvoient  être 
gouvernés  & gouvernans  en  même-temps  , fi  la  nécefTité  d’un 
gouvernement,  fi  le  gouvernement  lui-même  n’étoient  pas  fondés 
fur  cette  impuifiance,  fur  cette  foibleffe  aduelle  de  la  raifon  d’un 
grand  nombre  d’hommes  ^ fur  cette  impoffibilité  & fur  cette  con* 
tradidion  dans  le  gouvernement  de  tous 5 en  un  mot,  fi  la  chofe- 
n’étoit  pas  contradidoire  , & contre  la  fuppofition  ou  la  nature 
même  des  chofes  5 mais  il  eft  en  même-temps  impraticable  & con- 
tradidoire  que  tous  gouvernent  à la  fois , ou  du  moins  gouver- 
nent également.  Il  faut  donc  nécelTairement  faire  un  extrait  de 
la  nation  pour  en  former  le  gouvernement  proprement  dit,  & 
par  conféquent  faire  un  choix,  former  une  élite  & même  une 
minorité  délibérante  & diredrice , qui  régiffe  ou  gouverne  la 
majorité. 

Il  faudroit  encore  , s’il  étoit  poflîble  , délibérer  à l’unanimité 
dans  cette  AfTemblée  , pour  que  la  délibération  fût  véritablement 
& réellement  la  volonté  & la  raifon  de  tous  5 mais  les  hommes 
diffèrent  fi  fort  d’opinion , qu’il  n’eft  poffible  d’efpérer  runanimitr 
fur  rien  j ils  ne  s’accordent  que  fur  un  feul  point , qui  eft  le 
défit  vague  du  bonheur,  mais  ils  diffèrent  prefque  tous  fur  les 
moyens  de  l’obtenir , fur-tout  le  bonheur  public , qui  dépend  des 
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rapports  generaux  «îes  hommes,  des  errareerncns  les  p’us  difficiles, 
& des  combinüi  ons  les  plus  favantes  & les  plus  compliquées 

Il  faut  donc  renoncer  à certe  inir.riimiré,  & prendre  un  autre 
moyen  de  détermination  dans  les  déUbéiit  ons  pub!  qües. 

Parmi  des  r.omrre>  tous  ép^nus  en  luinièrcs  & en  raifon,  il  ne 
faut  pas  éiûrdemmenr  peff-r,  mais  compter  les  >'o  x,  & fe  dérid  r 
par  ia  m jorué  des  TufFrages  j parce  que  la  majorité  des  Lllrag  s 
cil:  nécetTaireme  ir  la  majorité  des  lumières.  Or,  comme  des  bommcs 
tous  choifis  pour  les  memes  fondlions,  avec  les  mêmes  précautions, 

, pour  sinfi  dire,  par  les  mêmes  perfonnes , font  fenfés  égale- 
ment éclairés  , & que  d’ailkurs  ceux  qui  ont  réellement  plus 
de  lumières,  peuvent  déterminer  l’opinion  des  autres  par  la  dif- 
cuffion , il  s’cn  fuit  que,  pour  avoir  une  règle  fixe  Sc  l'ure  , pour 
fe  guider  par  la  feule  piéloinptioa  raifonnable  qw'on  puille  fuivre, 
& pcut-êt  e aiiifi  pour  ménager  l’amour- propre  des  hommes , il 
faut  délibérer  à la  majorité  de  l’élire  d’un  grand  peuple  j c’cft-à- 
dire  à la  majorité  d’une  très-petite  minorité  de  la  nation,  & que 
l’opinion  des  plus  éclairés  ne  doit  infiner  lur  les  efprits  que  par 
l’afcendant  de  !a  raifon , & non  pefer  dans  la  balance,  Sc  la  faire 
pencher  en  faveuP  de  la  minorité. 

Mais  la  drfficulté  n’cO:  pas  encore  d rns  la  délibération  des 
aflemblées  nationales  conftituées  ou  fccondaires , elle  efl:  dans  ia 
délibératicm  de  rafiembiée  ou  des  alTemb.ées  primaires  du  peuple, 
d ms  ia  première  fôrmatioH  , dans  la  première  délibération  d’un 
peuple , en  un  mot , dans  la  formation  de  la  fociété  politique. 
C’eft  cette  formation  qui  efi  le  point  important  oii  j’en  voulois 
venir,  ôe  le  myOère,  je  le  répète,  qui  refiie  encore  à révéler^  ôc 
voici  enfin,  fi  je  ne  me  trompe,  en  quoi  il  con  fille  : 

Un  homme  ou  un  individu  humain  efl  un  être  entier  & 
complrr,  indépeTidammenr  de  tout  autre,  qui  peut  fe  gouverner  lui- 
même  5 c’eit-a-d-re , fe  diriger  à fa  fin  ou  à ion  bonheur. 
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D«rpèce  humaine  , au  contraire,  ou  des  hommes , Toit  epars,  foit 
rafTemblës , fans  fupérieur , f.ns  chef,  & tous  égaux  , ne  font  natu- 
rellement qu’une  mukirude  qui  ne  fait  ^olit  corps  , qui,  même  réu- 
nie , n’.ft  qu’un  tout  incomplet^  qu’un  corps  fans  tête  , qu’un  tronc, 
en  un  mot , qui  n’eft  rien  & ne  peut  lien  fans  un  chef,  fans  un  in- 
dividu colleciir  qui  complette  fa  forme  &:  fon  erre  , qui  penfe  , qui 
p:iile  & agiife  en  corps  & comme  un  feul  homme. 

La  fociété  po'itique  commence  parmi  les  hommes  au  moment 
ils  ont  un  chef  Sc  des  lois  pour  une  entrepri  e , une  expédition  ou  un 
but  quelconque  5 en  un  mot , où  ils  ont  une  exikence , une  vie  5c 
une  adion  commune  , & des  règles  de  conduite  les  uns  à l’égard  des 
autres  par  rapport  au  tout , ou  relativement  au  but  qu’ils  fe  propo- 
fenc  i enfin  , au  mement  où  ils  ont  des  règles  de  leurs  rapports , de 
leurs  adions  & de  leurs  intérêts  publics , des  principes  de  foumilTicn. 
aux  lois  & de  fubcrdinationàleurs  chefs  pour  le  maintien  de  l’ordre  & 
àç  rintérêt  général. 

Cet  événement  arrive  vraifemblablement  pour  la  première  fois  à 
l’occalion  des  querelles  qui  s’élèvent  entre  eux  au  fujet  de  leurs  fubfif- 
tances  , 8c  pour  quelque  combat  ou  expédition  mi’itaire  entre  voifins 
de  territoire  , pour  quelqu’arfondilfement  de  pêche  , de  chaffe  , & , 
pour  ain(i  dire , de  dépaiÙance  humaine.  Ce  premier  de  nos  be- 
fûins  eft  celui  qui  divile  8c  réunit  en  même-témps  les  hommes  j 
enferre  qu’on  peut  dire  que  c’eft  la  guerre  qui  a produit  la  fo- 
ciété , ou  du  moins  la  fociété  politique  refte  qu'elle  eft. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes,  quoique  dans  la  nature  de  l’homme, 
n’eft  pas  donné  immédiatement  par  elle,  & n’exifte  pas  dans  les 
premiers  temps;  il  n’y  eft,  pour  ainft  dire,  qu’en  germe;  il  n’en 
fort  que  comn>e  le  chêne  lort  du  gland,  par  des  développemens 
néceffaires;  il  fait  toute  la  différence  de  letat  civil  à l’état  de 
nature. 

Mais  ce  qu’il  y a fur-toat  de  remarquable  dans  cet  événement, 
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& qui  jufqu’ici  n’a  pas  été  remarqué;  ce  qu’il  y a de  flngulie^ 
&,  même  d’étonnant  pour  la  raifon  dans  ce  nouvel  ordre  de 
chofes , c’efl  qu’il  forme  un  cercle  vicieux,  & une  cfcèce  de  con- 
tradidion  j c’eft  que  par-là  même  qu’une  multitude  d’hommes  ne 
fait  point  naturellement  un  corps  5 qu’ils  ne  peuvent  ni  parler  * 
ni  agir*  ni  s’entendre,  ni  délibérer  régulièrement  & raifonna- 
blement  fans  un  chef,  & que  cependant  ils  n’ont  point  natu- 
re lement  de  chef.  Il  s’en  fuit  tout-à-la-fois  & que  leur  premier 
befoin  pour  fe  former  en  fociété  ou  en  corps  eft  d’avoir  un  chef* 
& qu’ils  ne  peuvent  pourtant  pas  d’abord  s’en  donner  régulière- 
ment un;  puifque,  pour  cela,  il  fliudroit  délibérer  régulièrement, 
&:  par  conféquent  avoir  déjà  ce  chef,  pour  pouvoir  fe  le  donner  de 
cette  manière. 

Il  faut  donc  nécelTjirement,  pour  la  première  fois,  que  le  plus 
hardi,  le  plus  éloquent  ou  le  plus  ambitieux  (e  falTe,  fe  conftitue 
lui  même  chef,  ne  fiit-ce  qu’en  prenant  le  premier  la  parole  pour 
faire  la  première  motion , pour  diriger  la  première  délibération  , 
& être  par  conféquent  en  même-eeraps  l’orateur  & le  préfideiit  de 
ralfemblée. 

La  fociété  politique  fe  forme  donc  nécelTairement  comme  un 
grouppe  ou  comme  un  cloub  , ou  plutôt  elle  n’efl;  véritable- 
ment d’abord  que  cela.  Les  premiers  chefs  fe  font  eux-mêmes  ; 
îh  font  la  fociété  , plutôt  qu’ils  ne  font  faits  ou  créés  par  elle  ; 
puifqu’elle  n’exifle  pas  comme  telle  fan«  eux  ni  avant  eux.  Ils 
prennent  la  préfîdence,  la  diiedion  , &,  pour  ainfi  dire , le  com- 
mandement avec  la  parole ^ & fe  maintiennent,  fe  perpétuent  en- 
fuite  par  leurs  talens,  par  leurs  feivices,  ou  par  la  force  des  chofes, 
3c  le  befoin  qu’on  en  a. 

La  fociété  politique  a donc  une  origine  de  fait,  indépendante 
de  celle  de  droit , qui  précède  toujours  8c  néccelTairement  celle- 
ci  ; ou  plutôt,  jufqu’ici,  comme  on  va  le  voir,  c’eft  la  feule 
quelle  ait  ese>  8c  malheureufement,  en  fait,  il  y a quelque  chofe 
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de  vrai  dans  cette  prétention  des  rois,  qu’ils  ne  tiennent  leur 
couronne  que  de  leur  épéej  c’eft-à-dire  d’eux-mêmes  ou  de  leurs 
ancêtres,  quelque  folle  & quelqu’extravagante  quelle  foit  en  droit. 
Mais  celui  qui  a ditrLf  premier  qui  fut  roi  fut  un  foldat  heureux^ 
ne  s’en  eft  pas  moins  étrangement  trompé  fur  l’époque  & la  vé- 
ritable origine  de  la  royauté.  Il  y a eu  des  rois  long -temps 
avant  qu’il  exiftât  des  foldats;  & le  premier  qui  fut  roi,  c’eft-à- 
dire  chef  & direBeur  de  la  fociété,  fuivant  l’acception  fimple  & 
primitive  de. ce  mot,  loin  d’être  un  foldat  heureux  dans  les  com- 
bats, fut  un  orateur  éloquent,  un  motionnaire  utile,  qui  s’établit 
d’abord  préfident  d’un  grouppe  ou  d’un  ralTemblement  public,  qui 
put  bien  préparer,  par  fes  difcours , des  combats  & des  vidoires 
auxquels  il  conduiCt  peut-être  fes  compatriotes , & par  lefquels  il 
augmenta  fans  doute  fon  pouvoir , mais  il  ne  le  tint  point  d’a- 
bord de'les. 

Après  cette  formation  de  fait , après  cette  faulTe  conftitution 
de  la  fociété  politique,  vient  nécelTairement,  mais  malheureufement 
trop  tard,  fa  formation  de  droit  ou  conforme  k la  raifon,  & 
c’eft-’tà  le  point  important,  pour  ainfi  dire,  le  port  du  falut 
où  il  faut  enfin  arriver  , mais  dans  lequel  aucun  peuple  n’eft 
encore  entré  jufqu’ici. 

Or  , pour  former  ainfi  la  fociété , non  d’après  des  formes  pofîtives 
déjà  établies,  puifque,  pat  la  fuppofition , il  n’en  exifte  point  encore  j 
mais , d’après  ce  que  difte  la  raifon  & avec  les  feules  formes  quelle 
prefcnt , voici  ce  que  je  conçois. 

Pour  form.er  une  fociété  comme  elle  doit  l’être  , c’eft-à-dire,  con- 
formément au  droit  ou  à la  raifon  , il  faut  d’abord , & voici  le  mot 
facramental , le  fondement  & la  bafe  de  tout  l’édifice  fécial  ; il  faut 
former  une  première  fois  une  affemblée  ou  au  moins  une  délibération 
unique  à laquelle  tous  les  membres  de  la  fociété  concourent  & pren- 
nent part , à laquelle  du  moins  ils  foient  tous  appelés  & admis  ^ 
afin  que  le  réfultat  foit  de  droit  l’ouvrage  de  tous  ^ le  produit  de 
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la  raübn  ^ la  voîontc?  de  tous , non -feulement  mah 

conjorntjtmejzt  f lis  , le  produit  de  la  raifon  de  chacon  , unie  Sc 
aliiee  à celle  de  tous  les  autres  dans  une  difcuflion  commune 
influencée  par  elle,  & l’influençant  à Ton  ;t6ur,  afin  cju’iî  foie 
l’ouvrage  de  la  raifon  publique, rde  la  raifon  , pour  ainfi  dire, 
focialc  de  ro'us  les  citoyens  réunis",  & non  de  la  raifon  privée  , de  la 
ration  ifolçe  de  tous  ou  de  chacun  en  paidculier.  C’eft  cette  commu- 
nion des  efpiits  qui  fait  Tunité  fociale  , l’unicé  de  délibération , en 
uh  mot , la  foejété , car  la  fociété  n’eft  pas  feulement  la  fomme  , 
mais  ’î’upion  de  tous  les  citoyens. 

Maintenant  j pour  qu’une  pireille  délibération  art  lieu, pour  qu’on 
difeure  & qu’on -délibère  en  commun  , il  faut  nécefTaireme!!:  qu’elle  fe 
tienne  au  vu  & fu  ou  du  moins  au  fa  de  tous  les  membres  en  com- 
munication d’opinions  entre  eux..  Or  , pour  cela,  il  n’y  a que  deux 
moyens,  celui  d’une  ademblée , d’une  difculfion  , d’une  délibération 
verbale , générale,  unique , & celui  de  plufîeurs  délibérations  par- 
tielles , verbales  , & d’une  difeuffion  & d’mle  délibération  générale  & 
unique  par  écrit , de  toutes  ces  afferablées  partielles  par  des  corref- 
pondances  & des  communications  offi  iel'es  réciproques  de  mémoires 
ou  de  journaux  de  débats  , de  chacune  à toutes  les  autres  , & de 
toutes  à une  affemblée  centrale  , unique , qui  difeute  & délibère  à 
fon  tour  fur  lés  dlfciifïions  & les  votations  des  afTemblées  partielles, 
& renvoie  le  réfultat  de  fa  propre  délibération  aux  afTemblées  par- 
ticulières primaires  , pour  ém  ttre  leuts  nouvelles  difcufUons  & leurs 
nouveaux  vœux  , & les  renvoyer, encore  à raflemblée  Centrale  & 
générale  pour  y être  feulement  dépouillés  & rceenfés , ou  pour  y être 
délibéré  eu-feul  & définitivement  par  elle. 

Au  refte  toutes  ces  formes  ne  font  pas  néceffaires  fans  doute , 
quand  elles  font  ignorées  ou  ne  font  pas  praticables , pour  établir 
un  gouvernement  légitime  ou  conforme  à la  raifon  , cav  la  raifon 
elle-même  diff  enfe  de  ce  qui  ne  l’eft  pas , & dit  qu’à  l’impef- 
f blé  nul  n’eft  tenu  5 mais  elles  deviennent  indifpenûbles  quand 
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eli«s  font  connues- & qu’elles  ceviennent  pcfiibles;  & rien  ne  peut 
fiippléer  dans  la  cenfururion  d’un  peuple  éclairé  le  défaut  de  cette 
unique  délibciat^on  pîiiiiitve , aucune  réunion  de.'  tiedens  eu  d.s 
dé,  utés  d.iiis  les  aneæb’ées  luptrieuies  ne  peut  rétablir  l’aniic  qui 
maacue  dans  la  délibération  londaineErale. 

Aluis,  posr  que  cette  airembk'e -ccntra'e  générale , c^ui  n’eft  ou 
ne  doit  écre  la  première  fois  que  le  prélldent  des  alTembltcs  pir- 
tielies,  comme  l’individa  eft:  le  prélident  p^rdculier  de  chacune 
d’clies,  puide  exifler  ou  avoir  lieu  !a  première  fois.  Il  faut  aulTî  , 
par  la  force  dcs.chofts,  qu’elle  s’érablilfe,  fe  conftitue  eile-mêmie 
centre  de  toutes  les  autres,  ou  afîembl.e  centrale  , & préiident 
général,  comme  l’individu  s’établit  piéfidert  pirîicu'ier,  & par  la 
meme  raifonj  parce  que,  pour  pouvoir  l’étabÜr,  il  f.iudroit  déjà 
l’avoir,  puifquil  faudrait  délibérer  en  corps  y Ù quon  ne  Le  peut  pas 
fans  elle. 

Il  faut  donc  néceffairement  , dans  l’origine  , q-ie  quelqu’un 
s’empare  du  pouvoir  , ufarpe  la  fouveraineté  nationale  , & que  la 
railon  corrige  enfuite  cette  ufuipation,  ou  cette  efpèce  èé ufucapian. 

Les  peuples  ne  peuvent  donc  feuls  &;  par  eux-mêmes  fe  for- 
mer en  corps  de  focieté  politique  j ils  ne.  peuvent  par  eux-mêmes 
ni  former  une  afTemblée  générale,  unique,  fimple,  ni  une  alTem- 
blée  générale  compofee,  ni  prendre  une  délibération  unique  fans 
une  ademblée  centrale,  fans  une  afTemblée  nationale.  Le  peuple 
feuI-&  féparé  de  cette  afl'emblée  generale  , de  TalTemblée  natio- 
nal , de  TafTem.blée  de  fes  agens  & de  fec  repréfentans  / ne  peut 
délibérer  véritablem.ent  fur  rien  en  corps  de  peuple  , en  corps  de 
narion , parce  que  délibérer  par  parties  ou  par  fedions  , n’ell: 
pas  délibérer  en  corps  polidque,  & qu’une  fomme^  de  ddibéra- 
rions  pirticulières  L.ns  centre  connu  de  re'union,  ne  forment  & 
ne  luppléenr  jamais  une  délibération  générale  unique;  on  ne  peut 
donc  renvoyer  au  peuple  aucune  affaire  à délibérer  déHnirivement, 
f:  par  conféquent  le  jugement  de  Louis , puifqu’if  feroit  oblige 
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Se  le  renvoyer  à la  Convention  nationale  s’il  vouloir  le  juger 
nationalement,  & que  c’eft  précifément  purce  qu’il  ne  peut  Séli- 
be'rer  lui-même  ou  délibérer  feul  en  corps  de  nation , qu’il  fe 
nomme  des  agens  & des  repréfentans  qu’il  charge  de  fes  affaires , 
& qu’il  revêtit  de  fes  pouvoirs  pour  agir  & délibérer  ordinaire- 
ment fans  lui  & concurremment  avec  lui  dans  des  cas  infiniment 
-rares,  & peut-être  dans  le  feul  cas  de  la  fandion,  ou  plutôt  d« 
la  confedion  de  la  conftitution, 

II  faut  donc  juger  & juger  promptement  Louis  ; il  faut  mar-^ 
cher  fièrement  & fans  héfiter  à ce  grand  ade  de  juftice.  Il  faut 
donner  au  monde  l’exemple  nécefiaire  d’un  roi  coupable  tombant 
fous  le  glaive  de  la  loi  & de  la  fouveraineté  nationale,  & apprendre 
k î’univers  que  la  loi  doit  être  comme  la  mort , qui  n’épargne 
perfonne. 

Chaque  doute,  chaque  héfitation  fur  le  principe  ou  fur  l’appli- 
cation , en  honorant  votre  impartialité  , annonce  la  foibleffe  ou 
l’ignorance  ; chaque  doute  , chaque  héfitation  fur  le  droit  ou 
fur  le  fait , tend  ég-Iement  à en  faire  un  problème  ; chaque 
doute  , chaque  liéftation  affoibîit  également  la  certitude  du 
principe  3c  la  force  de  l’exemple  les  rend  moins  impofans , moins 
utilec  , en  rend  la  juftice  douteufe,  la  vérité  équivoque,  & peut, 
£ l’opinion  ne  fe  rallie  pas  , finir  par  les  faire  abfolument  mé- 
eoimoitre  : en  un  mot  , chaque  minute  , chaque  moment  que 
■vous  tardez  à les  confacrer  en  diminue  le  fruit,  en  détruit  l’effet, 
& accroît  le  danger  de  la  République. 

C’eft  dr-'C  entre  la  nation  & Louis , entre  l’afcendant  du  trône 
& l’aCcendar  t de  la  raifon  , entre  les  fophifmes  d’un  orateur  Sc 
la  notoriété  des  fiits  , entre  les  préjugés  ou  la  corruption  de  quel- 
ques hommes  & la  conviftion  univerfeüe,  entre  les  doutes  & 
les  incertitudes  de  la  foibleffe  & l’aveu  forcé  de  la  confcience  , 
entçe  un  homme  & le  monde  , entre  la  juftice  & an  roi  que 
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vous  ayez  à prononcer  ; il  faut  que  Tim  ou  l’autre  fuccombe  ; 
ofez  maintenant  rabfoudre,  ou  refufer  de  le  juger. 

Pour  moi , convaincu  que  Louis  a trahi  la  patrie  , qu’il  ' a 
trahi  fa  confcience  & l’humanité , qu’il  a.  commis  tous  les  for- 
faits & tous  les  crimes , qu’il  eft  k plus  grand  des  coupables , 
le  plus  grand  des  criminels  , que  fa  vie  met  i’e'tat  en  danger , 
qu’il  n’y  a que  fa  mort  qui  puiiTe  le  fauver,  que  fon  exillencë 
même  eft  un  fléau  pour  rhumanité  ( dût  cet  arrêt  être  à l’iiiftanc 
le  mien  ) , je  k condamne  à la  mort  qu’il  a mille  fois 
méritée. 

On  blâmera  peut-être  cet  enthouflafme  comme  indécent  ar.ns 
un  juge  , & annonçant , dira-t-on  , la  palîion  3 mais  certes  une 
nation  ni  fon  repréfentant  n’eft  pas  un  Ample  juge  , ni  le  juge- 
ment d’un  roi,  un  procès  ordinaire,  & aucune  des  idées  de  la 
juftice  ordinaire  ne  peut  lui  être  appliquée  5 mais  une  p^flioii 
jnanifeftée , raifonnée  , démontrée , n’eft  pas  dangereufe  ; mais 
quand  la  caufe , quand  k feul  nom  d’un  roi  renverfe  toutes  les 
têtes  , faulfe  tous  les  efprits  , gauchit  tous  les  jugemens  , fait 
taire  ou  corrompt  toutes  les  confciences  , quand  il  fait , pour 
ainfl  dire  , k vrai  & k faux , k jufte  & l’injufte,  quand  il  allume 
enfin  toutes  les  paillons  d’un  côté,  comment  n’en  réveilîeroit- il 
pas  quelqu’une  de  l’autre  "i  comment  refter  froid  à la  vue  d’un 
tyran  , & au  milieu  de  l’incendie  qu’il  produit } comment  toutes  - 
les  paflîons,  toutes  les  puiflances  foulevées  pour  le  crime,  n’alîu* 
meroient-elles  pas  l’indignation  de  la  venu  ? L’impafllbilité  eft- 
elle  donc  alors  poflible  ? eft-elle  un  devoir?  eft -elle  une  venu? 
ne  feroit  • elle  pas  plutôt  un  crime  & un  grand  crime  ? & puis , 
pallion  ou  calme , enthoufiafme  ou  fang-froid  , qu’impone  après 
tout  au  coupabk , pourvu  que  la  juftice  s’y  trouve , pourvu  que 
juftice  fe  faffe,  que  juftice  foit  rendue  , que  la  liberté  s’affermifie , 
que  l’humanité  foit  vengée,  la  république  fauvée,  la  France  & 1« 
monde  délivrés  d’un  tyran  ? 
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J’entends  fans  cefTe  parler  de  p^flions  & d’entboufiarme  , comme 
ennemis  de  la  jiiftice  & de  la  raifon  , & pourquoi  n’auroit-on 
pas  aufti  la  paiTion  de  la  juftice,  renthouriafme  de  la  raifon  même  ? 
Pourquoi  ne  fuppoferoit-on  pas  ces  palTions  fainces  comme  toutes 
les  autres  1 Le  cœur  humain  feioit-il  donc  inaccellibîe  à la  vertu, 
& ne  feroit-il  plus  permis  d’y  croire  } Ou  plutôt,  citoyens, 
notre  malheur  nefc-il  pas  de  n’y  pas  croire  allez  , de  ae  voir 
pai'tout  que  des  haines,  des  fureurs,  des  padions  injuftes , aü  lieu 
des  moiivemens  invilîbies  d’un  enthouliafrae  vertueux  } De  ne 
voir  au  lieu  d’erreurs  & de  méprifes , que  de  mauvaifes  intentions , 
au  lieu  de  différences  d’opinioi.s  , que  de  la  malveillance  , des 
fadicns  Sc  des  ««rimes  > croyons , citoyens , croyons  davantage  à 
la  vertu  , & nous  ne  fêtons  point  trompés.  L’homme  n’eft  pas  na- 
îüiellement  méchant  , il  n’a  pas  de  véritable  intérêt  à le  devenir 
fie  le  crime  lui-même  n’eff  qu'une  erreur. 

Oui , citoyens , je  le  répète  , croyons  à la  vertu  5c  nous  fommes 
fauvés  , croyons -y  pour  notre  gloire  & pour  notre  bonheur, 
croyons- y pour  la  gloire  & le  bonlieùr  de  i’humanité.  Le  cœur  hu- 
main eft  impénétrable,  mais  nul  n’eff  méchant  fans  intérêt,  nul  ne 
peut  être  tenté  de  devenir  tyran , fans  poffibilité  de  parvenir  à 
la  tyrannie  , & cette  heureufe  pqfition  ell  la  nôtre.  Oui , citoyens  , 
notre  haine  pour  les  rois  vous  en  eft  un  sûr  garant  ; nous  ne 
fouffrirons  point  de  rois , nous  ne  fouffiirons  point  de  didateurs  , 
nous  ne  fouffrirons  point  de  triumvirs  , &c  notre  liberté  ne  peut 
courir  de  danger  que  par  ces  fantômes  créés  par  nos  ennemis , 
& qui  ne  pourroient  devenir  de  funeftts  réalités , qu’ autant  que 
nous  ferions  allez  dupes  pour  y croire,  & pour  leur  fervit  ainû 
dmllriimenc. 

Oui  , j’en  fuis  convaincu  , c’eft  le  feul  véritable  danger  que 
court  la  patrie,  c eft  le  fciil  mais  il  ed 'grand  , parce  que  la  méfiance, 
le  foupçon  , la  légère  imputation  du  aime,  fruit  d'un  injafie  amour \ 


r 
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propre  y peut  être  de  tous  les  vices  de  rhumanitéle  plus  commua, 

& de  tous  fes  maux  , le  plus  incurable  , ou  plutôt  le  fruit  le 
phis  malheureux  de  Ton  ignorance , & l’effet  le  plus  invincible  de 
rimpoffbilité  où  elle  eft  de  voir  dans  les  cccurs , enfin  parce  que 
l’opinion  de  la  méchanceté  naturelle  des  hommes  produit  tous  les 
effets  de  la  réalité  l 

Non,  citoyens , une  liberté  orabrageufe  ne  peut  pas  long-temps 
fe  foutenir  mjufle  dans  fes  foupçons  , cruelle  dans  fes  méfiances  , 
elle  alarme  , elle  inquiété  tous  les  citoyens  , elle  les  divife  , elfe 
les  fatigue  , elle  leur  fait  un  tourment  de  l’exiftence  , elle  allume 
toutes  les  haines  , elle  excite  toutes  les  vengeances  toutes  les 
fureurs,  elle  fe  fait  haïr  elle  même  , elle  appelle  la  tyrannie^ 
èi  par  l’explofion  violente  8c  le  choc  terrible  de  toutes  les  pafiioas 
& de  tous  les  partis  à la  fois  5 e'ie  l’élève  enfin  fur  fes  ruines. 

Citoyens , il  n’y  a que  la  méfiance  & la  divifion  qui  puiffent 
nous  perdre  , il  n y a que  la  confiance  & l’union  qui  puifieat 
nous  fauver  , & la  croyance  à la  vertu  qui  puiffe  nous  rendre 
Tune  & l’autre.  Celui  qui  ne  voit  dans  les  autres  que  des  paflîons  , 
& jamais  des  erreurs  de  bonne  foi  , hc  connoît  pas  les  hommes, 
ne  fait  que  les  haïr  5 celui  qui  n’a  pas  le  bon  el'piit  de  voir  ces 
méprifes , & la  généroficé  de  les  pardonner,  n'eft  qu’un  homme 
foible  & un  légiflateur  dangereux,  qui,  àu  lieu  de  grandes  vues 
n’aura  jamais  que  de  petites  pallions , & qui  même  avec  des  in- 
tentions droites , perdroit  la  république  Sc  la  liberté , lî  la  répu- 
blique Sc  la  liberté  pouvoient  être  perdues. 

Ecartons  donc  , citoyens  , écartons  , je  vous  en  conjure  , au 
nom  de  la  patrie,  ces  foupçons  injufles , ces  préventions  ciuelles 
qui  nous  divifent  & nous  déchirencj  ayons  les  uns  pour  les  autres 
la  noble  confiance  qu’une  intenrion  commune  & une  eftime  réci- 
proque doivent  infpirer  5 fanclifions  par  ces  fentimens  le  graiià 
a de  de  jufrice  que  n^us  a Ions,  faire  j queJa  mort  du  tyran  . 
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fource  unique  de  nos  difcordes  foie  le  fîgnal  de  notre  réunion , 
& la  république  eft  fauvée , & nous  femmes  libres  & heureux , 
& nous  rendons  heureux  & libres  arec  nous  tous  les  peuples  d« 
l’Europe  , & nous  rendons  le  bonheur  & ta  liberté  à Tunivers. 
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